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BrunoDumontenétatdegrâce
L’auteurdu«P’titQuinquin»signeunecomédiemusicalesidérantesur l’enfancede Jeanned’Arc

JEANNETTE, L’ENFANCE
DE JEANNE D’ARC

quinzaine des réalisateurs

I l ne faut pas se moucher du
coude pour entreprendre
d’adapter au cinéma la fi-
gure de Jeanne d’Arc. C’est

qu’il y a des calibres, toutes épo-
ques et tous acabits. Méliès et
DeMille, Dreyer et Rossellini,
Bresson et Rivette, pour n’en
nommer que quelques-uns. La
Jeanne sidérante que vient de ré-
véler, à Cannes, Bruno Dumont
n’en sera pasmoins inoubliable.
A l’échelle de la petite planète

locale, le film, qui a déboulé
dimanche 21 mai à la Quinzai-
ne des réalisateurs, a fait l’effet
d’une météorite survolant tout
ce qu’on a déjà pu voir.
Il se trouve que l’auteur de ce

film, défrichant depuis vingt ans
une œuvre bressonienne, rageu-
sement menée dans le Nord en
compagnie des laissés-pour-
compte du libéralisme triom-
phant, a inauguré depuis quel-
ques années une révolution co-
pernicienne qui, de film en film,
ne cesse de cueillir les specta-
teurs par son inspiration, sa tru-
culence, sa folie créatrice.
Après P’tit Quinquin, comédie

policière surréaliste à se rouler
par terre, après Ma Loute, film
d’époque anarcho-farcesque mé-
langeant des stars bankables et
des gueules cassées de l’ANPE lo-
cale, voilà que Dumont débarque
aujourd’hui avec l’ovni Jeannette.
Soit une comédiemusicale ins-

pirée au plus près du texte par
deux œuvres de Charles Péguy
(Jeanne d’Arc en 1897 puis Le
Mystère de la charité de Jeanne
d’Arc en 1910), chorégraphiée par
Philippe Decouflé et mise en
musique par Igorrr. D’emblée,
constatons l’improbable rencon-
tre que celle a priori suggérée
par ces trois noms. Péguy,
homme d’engagement total, fi-
gure problématique par excel-
lence, patate chaude du politi-
quement correct, qu’on ne sait
trop à quel saint vouer.
Socialiste libertaire et catholi-

que fervent, dreyfusard militant

et nationaliste intransigeant,
homme de justice et tempéra-
ment de feu, styliste de génie et
littérateur anti-moderne, brouillé
avec la Terre entière, tombé au
champ de bataille le 5 septem-
bre1914 à Villeroy. Philippe De-
couflé, artiste impur et total, tou-
chant au cirque et au mime, à la
musique et à la vidéo, au strip-
tease et à la marionnette. Igorrr
(Gautier Serre), musicien hors
norme, pratiquant un mélange
guttural d’électro, de heavymetal
et demusique baroque.

Une épiphanie stylistique
Tout ceci s’assemble, sous la ca-
méradeDumont, autour denon-
professionnels qui chantent en
direct sur le plateau les textes
de Péguy – exploit rarissime au
cinéma – lequel plateau n’est
autre que cette lande maritime
battue par les vents telle que
l’affectionne le réalisateur. L’ac-
tion, divisée en deux parties,
commenceen 1425avec l’enfance
de Jeanne d’Arc. C’est à la nais-
sance d’une vocation rebelle
que nous invite à assister Du-
mont, à l’avènement d’une cons-
cience qui se révolte contre le
Mal, qui est à cette époque l’alié-
nationde la France et de sonpeu-
ple, trahis pas les clercs, à la puis-
sance anglaise.
Une série de dialogues mer-

veilleusement habités confronte
Jeannette à sa bonne amie Hau-
viette, que soutient la foi simple
du catéchisme, et àMadameGer-
vaise, une nonne (que Dumont,
facétieux et saugrenu comme il
sait l’être, multiplie par deux ju-
melles), qui lui oppose les ver-
tus de la résignation théologi-
que. Puis une Jeanne adulte, plus
résolue et brûlante que jamais,
met à exécution ses desseins,
trompant son père avec la com-
plicité de son oncle, le film finis-
sant à son départ.
Une beauté très particulière,

une puissance très étrange, pro-
che et lointaine à la fois, hiérati-
que et sauvage, ressort de ces
scènes composées comme des
vitraux ouverts aux quatre
vents, sur lesquels le spectateur
est invité à lire une Histoire qui

charme son regard et pénètre
son cœur. Ces vertus tiennent
dans un mélange qu’on s’est
bêtement résigné à croire impos-
sible entre culture savante et
culture populaire.
Autant de courts-circuits entre

la langue de Péguy et la musique
rock qui la met sur orbite, entre
l’écrituremusicale élaboréeet les
voix façonnées par la soupe
anglo-saxonne qui les porte, en-
tre la gaucherie des gestes et la
sophistication chorégraphique
qui en joue, entre le primiti-
vismedes décors et la poésiema-
niériste qui fait y léviter les per-
sonnages. De ces collisions ad-

mirables, les acteurs sortent
transfigurés, touchant, pour le
coup, à ce qu’en religion comme
en cinéma on appelle la grâce.
A l’instar de Péguy, Dumont si-

gne une sorte de «Mystère
cinématographique», inven-
tant avec cette Jeannette ce que
le philosophe Gilles Deleuze,
fervent lecteur de Péguy et fin
connaisseur de cinéma, dési-
gnait chez l’écrivain comme un
«langage auroral».
Tel est le sentiment qu’inspire

le film. Une impression d’abso-
lue nouveauté, une épiphanie
stylistique. Aussi, un précis de
fermeté et de dignité pour des

tempsaussi empoisonnésque les
nôtres, une démonstration que
l’esprit souffle où il veut. Il reste-
rait à préciser que ce film,
commeil en futdeP’titQuinquin,
est d’abord une production télé-
visuelle qui trouvera sa place cet
automne sur la grille d’Arte. Sa
vocation cinématographique, à
l’image de son modèle, ne fait
pourtant aucun doute. p

jacquesmandelbaum

Film français de Bruno Dumont.
Avec Lise Leplat Prudhomme,
Jeanne Voisin, Lucile Gauthier,
Victoria Lefebvre (1h45). Sortie
en salle prochainement.

Une beauté très
particulière, une
puissance très
étrange, proche
et lointaine à la

fois, hiératique et
sauvage, ressort
de ces scènes

Jeanne Voisin et Lise Leplat Prudhomme (à droite), à Cannes, le 21mai. STEPHAN VANFLETEREN POUR «LE MONDE».

AlGoredérangeencore
Onzeansaprèssonpremierdocumentaire, l’ancienvice-président
revientàCannesavecunautre filmsur lechangementclimatique

RENCONTRE

A lGoreestdecesgensdont
les films sont systémati-
quement sélectionnés à

Cannes. Certes, il n’en a fait que
deux: Une vérité qui dérange,
en 2006, et Une suite qui dérange
cette année, qu’il est venu présen-
tersurlaCroisette,commeil l’avait
faitdupremier ilyaonzeans.L’ex-
vice-président de Bill Clinton,
l’homme qui aurait dû diriger les
Etats-Unis le 11 septembre2001 si
la Cour suprême en avait décidé
autrement, est aujourd’hui un
vieux sage, dont les cheveux ont
presque la couleur de la banquise
qu’ilvoudraitempêcherdefondre,
lui qui est devenu l’un des princi-
paux commandants de la guerre
contre le réchauffementglobal.
Interviewer Al Gore, c’est un peu

comme regarder Une suite qui dé-
range, réalisé par Bonni Cohen et
Jon Shenk. On est tout près d’un
homme qui a façonné le siècle,
mais il segardebiendes’écarterde
son propos, de se livrer. Le film le
montre dans sesœuvres, formant
des centaines de jeunes à la dé-
fense de sa cause, emmitouflé
pour arpenter la banquise du
Groenland veinée de ruisselets,
chaussé de bottes en caoutchouc

pour patauger dans les rues de
Miami inondées par lamontée du
niveaude l’océan.
S’il a décidé de se remettre en

scène dans le rôle du prophète, Al
Goreainfléchisonmessage:«Ilya
onze ans, le Festival de Cannes a
puissamment aidé à faire entendre
le message sur le changement cli-
matique. J’aiapprisàcetteoccasion
qu’un filmpouvait être le plus puis-
santoutil pourentrer encommuni-
cation avec les gens.» Aujourd’hui
il s’agit de pousser à l’action ces
gensqu’onaalarmésen2006.

Plus technologique
Moins prophétique, plus techno-
logique, Une suite qui dérange
parle des succès technologiques
en matière d’énergies renouvela-
bles.«Aumomentd’Unevéritéqui
dérange, on était encore au début
dudéveloppementde ces technolo-
gies, explique l’ex vice-président.
Aujourd’hui,ellesprogressentaussi
vite que lespuces informatiquesou
les écransplats.»
L’unedesséquences lespluspas-

sionnantes du film montre Al
Gore pendant la COP21 à Paris,
en2015. Il tented’arracher lasigna-
ture du représentant indien en
convainquant SolarCity, la compa-
gnie du magnat californien Elon

Musk, de céder gracieusement les
brevets de ses nouvelles cellules
solaires à l’Inde. Il est rare de pou-
voir observer d’aussi près une
prise dedécisionqui aurades con-
séquences immenses. Al Gore fait
observer: «L’Inde vient d’annoncer
que son objectif était de passer au
tout-électrique en matière d’auto-
mobiles d’ici à 2030», soulignant
ainsi que ses efforts parisiens
n’ontpasfinideporter leurs fruits.
Contrairement à Une vérité qui

dérange, qui se présentait comme
unargumentaire,Une suite qui dé-
range est aussi le portrait du per-
sonnage central, qu’on voit
commeunhommepatient, qui se
définit comme «un politicien en
voie de guérison», mais garde les
réflexes et le discours de son an-
cienne profession. «Les réalisa-
teurs, Bonni Cohen et Jon Shenk,
m’ont suivi pendant deux ans, jus-
qu’à ce que j’oublie qu’ils étaient là.
Endécouvrant lepremiermontage,
j’ai découvert qu’ils avaient filmé
des moments alors que je ne me
souvenais plus qu’ils y avaient as-
sisté.»Maisquandonluidemande
s’il seraitprêtàcequ’onconsacreà
sa personne tout un film, il re-
trouvesaprudence:«Jenevoispas
qui çapourrait intéresser.» p

thomas sotinel

Lesaliensramènentl’humanité
àl’étatdebrouillon
KiyoshiKurosawa inventeune invasionextraterrestreoriginale

AVANT QUE NOUS
DISPARAISSIONS

un certain regard

M aintenant que Kiyoshi
Kurosawa a retrouvé
le rythme qui fut le

siendans lesannées 1990, soit ce-
lui de deux films par an environ,
tout se passe comme si, creusant
de plus en plus intensément le
sillon de ses obsessions, l’auteur
deCure (1997) endéplaçait ouver-
tement ou demanière infime les
enjeux. Après son expérience
française (Le Secret de la chambre
noire (2016) et son angoissant
Creepy, dont la sortie en salle en
France est prévue en juin), voici
l’incroyable Avant que nous dis-
paraissions. Un film que l’on
pourrait ranger au rayon, peu ar-
penté jusqu’à présent par le ci-
néaste, de la science-fiction, si la
notionde genre cinématographi-
que accolée à son œuvre avait
une véritable pertinence.
Avant que nous disparaissions

est l’adaptation d’une pièce de
théâtre parodique imaginant une
invasion extraterrestre particu-
lièrement originale. Non seule-
ment les aliens prennent forme

humaine en habitant le corps de
personnes véritables dépossé-
dées, dès lors, de leur esprit, mais
ils ont également la capacité de
«vider» de certains concepts, en
appliquant un doigt sur leur
front, le cerveau des Terriens
qu’ils croisent. Que devient-on
lorsque les notions de travail,
d’amour, de famille ou d’autrui
sont effacées de votre cons-
cience? Le spécimen d’une classe
zoologique constituée d’étranges
créatures incomplètes et infir-
mes, le brouillon d’une personne
qui serait comme psychologique-
ment bâclée, inachevée.
Ici, lecinéaste, transforméenpe-

titchimistefouselivrantàdedan-
gereuses expériences, retrouve

l’incroyable singularité de cette
terreur proprement philosophi-
que, mais aussi subtilement poé-
tique,quesuscitait lavisiondeses
films. Mais Avant que nous dispa-
raissions déplace aussi la vision
postmoderne caractéristique du
cinéma du réalisateur, cette ma-
nière de représenter une espèce
disparue ou en voie de l’être, une
figure humaine devenue pure
empreinte ou simple fantôme.
Enfin, le nouveau film en date

de Kiyoshi Kurosawa ne serait
rien sans cette science ahuris-
sante de lamise en scène, cette al-
liance diabolique du cadre an-
goissant et de la bande sonore
menaçante. En partant des situa-
tions les plus familières, le Japo-
nais parvient toujours à susciter
un effroi sans nom, à exprimer le
sentimentd’uneimminencede la
catastrophe et du chaos, à isoler
unsourddésirdemort inhérentà
toute société, fusse-t-elle la plus
policée dumonde. p

jean-françois rauger

Film japonais de Kiyoshi
Kurosawa. AvecMasami
Nagasawa, Ryuhei Matsuda,
Hiroki Hasegawa (2h09).
Sortie en salle prochainement.

Que devient-on
lorsque

les notions de
travail, d’amour,

de famille
ou d’autrui sont
effacées de votre

conscience?
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